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FORCES
* Elle permet de décrire en profondeur un phénomène étudié tel qu'il est

vécu et perçu au quotidien.
* Elle analyse des facteurs externes qui influencent les émotions, les

comportements, les motivations et les réactions individuels.
* Le séjour prolongé sur le terrain permet d'observer de manière fine et

complexe une situation donnée et d'assurer la constance de l'ana-
lyse.

LIMITES
* La description d'une situation particulière ne permet pas la généralisa-

tion.

* La présence sur le terrain demande beaucoup de temps et peut engager
des coûts considérables.

* II y a un risque de se restreindre à un réseau limité d'acteurs et de né-
gliger certains autres (sélectivité).
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[52]

INTRODUCTION

Retour à la table des matières

On peut, avec J.W. Creswell, dénombrer cinq grandes méthodes de
recherche qualitatives : les études narratives, la phénoménologie, la
théorisation ancrée, les études de cas et l'ethnographie (Creswell,
2007). Certaines de ces approches sont décrites ailleurs dans cet ou-
vrage collectif. Nous nous pencherons ici sur l'ethnographie, qui nous
semble moins connue dans le champ de la réadaptation et en santé
mentale. Nous tenterons de définir l'ethnographie, d'en dessiner les
contours et de mettre en lumière le fonctionnement de cette approche
méthodologique.

L'ethnographie s'est développée historiquement en anthropologie
(ou ethnologie). Cette dernière visait à mieux comprendre les modes
de vie des sociétés non occidentales ou dites « traditionnelles ». L'eth-
nographie a été l'outil de recherche privilégié pour y parvenir puis-
qu'elle permet d'observer in situ et en prenant part à la vie quotidienne
des peuples qu'elle tente de comprendre. Comme on le verra, l'ethno-
graphie n'élimine pas la pertinence de l'étude des facteurs idiosyncra-
siques, c'est-à-dire des facteurs qui sont propres à l'individu (affects,
émotions, perceptions), mais elle offre une approche complémentaire
qui permet d'explorer les logiques qui fondent une société et les sens
partagés (Bateson, 1972), et les rapports entre le psychisme, la biolo-
gie, la société et la culture (Massé, 1995). Cette complémentarité est
très utile, notamment quand il s'agit de comprendre les facteurs qui in-
fluencent la réinsertion sociale.

L'ethnographie est une discipline qui cherche à comprendre un uni-
vers complexe et dont les approches visent à cerner les différences
entre les êtres humains (Agar, 1982). Pour repérer les caractéristiques
des constructions sociales, elle a développé une variété de méthodes,
de techniques d'enquête et d'analyse. Elle produit et analyse des don-
nées descriptives à partir de la parole échangée lors de contacts de
proximité, ou bien à partir de l'observation directe de situations d'in-
teractions, ou encore celle de contextes de vie quotidienne. Pour faire
sa collecte de données, l'anthropologue note dans un journal de bord,
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par exemple, ses observations, qui lui servent à mettre en évidence
l'imbrication complexe entre les catégories de l'expérience personnelle
et les catégories culturelles, c'est-à-dire partagées dans des commu-
nautés territoriales (pays, quartiers, institutions, etc.), ou encore
d'identité (jeunes, itinérants, personnes souffrant de maladie mentale,
etc.), faisant apparaître des milieux urbains complexes qui, souvent,
servent de points d'ancrage et de structuration à ces expériences.
L'ethnographie tente le plus souvent possible de décrire ou de recons-
tituer les modes de vie et l'univers de sens et de pratiques (pensées,
croyances, représentations) des personnes dans les termes et les ex-
pressions qui leur sont propres, tout en [53] situant cet univers dans un
champ de pratiques et de représentations sociales (environnement so-
cial et culturel, milieu professionnel, etc.) (Symon et Cassell, 1998).

Ce chapitre se divise en deux sections : la première aborde des
questions d'ordre épistémologique et paradigmatique ; elle présente les
fondements théoriques de la recherche ethnographique, les méthodes
de collecte de données, et les exigences pratiques d'un devis ethnogra-
phique et ses critères de scientificité. La deuxième section porte sur
l'application de l'approche ethnographique pour répondre à des ques-
tions de recherche bien précises. Pour y parvenir, nous décrirons et
analyserons une étude de réadaptation en santé mentale qui se réclame
d'une approche ethnographique. L'objectif de cette étude sera présenté
ainsi que le contexte dans lequel elle a été conçue, de même que les
instruments de collecte et d'analyse des données. L'apport de l'ap-
proche ethnographique sera mis en évidence. En parcourant cette sec-
tion, le lecteur pourra en concevoir les variantes et comprendre les
forces et les limites de cette approche par rapport aux autres méthodes
de recherche qualitative.

1. ORIGINE ET FONDEMENTS THEORIQUES
DE L'APPROCHE ETHNOGRAPHIQUE

Retour à la table des matières

L'ethnographie s'est développée en anthropologie à la fin du XIXe

siècle et est devenue la pièce maîtresse de cette discipline tout au long
du XXe siècle. Pour comprendre des modes de vie différents, les an-
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thropologues font de longs séjours sur le « terrain » à étudier les us et
coutumes des peuples avec lesquels ils entrent en contact, en focali-
sant parfois sur des phénomènes précis comme la musique, la religion
populaire, les structures de la parenté et de l'organisation familiale, la
mythologie, mais aussi la médecine, la santé et la guérison (Lenclud,
2000). L'ethnopsychiatrie est une des spécialités anthropologiques ;
elle constitue un champ de recherche consacré à l'étude de la santé
mentale qui repose largement sur l'utilisation de données ethnogra-
phiques. Elle se consacre notamment à l'étude des phénomènes liés à
la « folie », à la transe, au chamanisme, à la possession, ainsi qu'aux
mécanismes psychologiques et sociaux qui les sous-tendent (Deluz,
2000) 1. Au Québec, Corin (Corin, 1990 ; Corin et Lauzon, 1994) s'est
particulièrement intéressée au vécu des personnes souffrant de schizo-
phrénie et aux exigences que représente l'autonomie pour ces per-
sonnes.

[54]

L'ethnographie est appelée aussi « observation participante », car
de façon traditionnelle, dans cette discipline, il s'agit de vivre dans des
groupes humains pour mieux saisir leurs caractéristiques propres.
Cette méthode a été employée par des anthropologues comme Grego-
ry Bateson (1972) et Erving Goffman (1961). Goffman s'est intéressé
aux marques qui engendrent l'exclusion et la stigmatisation. Il est
d'ailleurs connu pour avoir séjourné dans une unité de psychiatrie,
dans les années 1950, afin d'en comprendre le fonctionnement. Son
livre Asylums (1961) fait une description ethnographique de ce milieu.
Un film américain, One Flew over the Cuckoo's Nest (Vol au-dessus
d'un nid de coucou, 1975) découle également de ses travaux. L'apport
de cet anthropologue réside dans l'humanisation des services en santé
mentale. Comme Bateson, il a collaboré, notamment avec des psy-
chiatres et des psychologues à l'École de Palo Alto, au développement
d'une nouvelle théorie de la communication et des relations interper-

1  En Occident, l'ethnopsychiatrie a contribué au développement de cliniques
de psychiatrie transculturelles qui permettent de lire autrement l'expérience de
la souffrance en accordant, par exemple, au délire psychotique une attention
particulière. Certaines écoles de pensée, lacaniennes notamment, vont analy-
ser un délire psychotique à la manière d'un mythe ou d'un récit pour en re-
constituer le sens caché ou pour amener l'utilisateur de services à verbaliser le
malaise qui l'afflige.
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sonnelles 2. De nos jours, l'ethnographie n'est plus une chasse gardée
de l'anthropologie sociale et culturelle ni des autres sciences sociales ;
diverses sciences de la santé tentent de s'approprier ses principes et
ses exigences pratiques afin de mieux cerner les modes de vie des per-
sonnes dites vulnérables ou qualifiées parfois de « marginales », de
même que les exigences sociales à leur égard dans les milieux urbains.

Plusieurs paradigmes ou modèles épistémologiques peuvent orien-
ter l'approche ethnographique. Des paradigmes comme le positivisme,
la théorie critique ou le constructivisme, pour ne citer que ceux-là,
peuvent influencer la manière de construire l'objet de recherche et le
choix des outils d'enquête. Depuis la deuxième moitié du XXe siècle,
le constructivisme a grandement influencé les chercheurs en sciences
sociales, qui considèrent que la connaissance n'est jamais purement
neutre et objective et qu'elle ne peut pas faire abstraction de la sensibi-
lité et de la subjectivité du chercheur et de l'ancrage de ce dernier dans
un environnement social, culturel, politique et économique donné
(Burr, 2003). Cet environnement possède des structures, des normes et
des modèles de fonctionnement qui se sont développés au fil du temps
et qui demeurent en mouvement constant. La science, comme système
et comme construction historique, n'y échappe pas. Le paradigme
constructiviste accorde aussi à l'individu la capacité d'appréhender la
réalité et de la transformer.

[55]

Dans ce paradigme, l'action de l'intervenant se déplace de l'indivi-
du aux situations à changer. L'objectif de la recherche ethnographique
vise à comprendre le sens que des individus, dans une même situation,
un même groupe, donnent aux événements et aux situations de leur
vie quotidienne ; la recherche tente de comprendre par quels processus
et dans quelles circonstances se construit le sens ou la représentation
d'une situation donnée, comme toute l'expérience émotionnelle qui

2  C'est grâce à cette forme de recherche qualitative que l'approche systé-
mique, bien connue des intervenants et des thérapeutes en santé mentale, a été
développée. Le concept de « double contrainte » {double bina) vient aussi de
l'observation participante, car c'est Bateson (1972), un anthropologue, qui a
observé, pendant qu'il était en interaction avec des familles « schizophrènes »,
un mode de communication sans issue, typique de ce genre de familles. Ce
concept est lui aussi bien connu dans le milieu de l'intervention familiale et en
santé mentale.
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s'en dégage (Chwalisz, Shah et Hand, 2008). Car, pour reprendre les
termes du sociologue américain Herbert Blumer (1969), c'est en fonc-
tion du sens donné aux choses qui les entourent que les gens orientent
leurs conduites. La théorie de la stigmatisation en santé mentale dé-
coule de ce même paradigme (Goffman, 1975). L'anthropologie s'ins-
pire généralement de ce paradigme, en admettant que le sujet, s'il est
influencé par le contexte dans lequel il vit, peut aussi y jouer un rôle
actif et structurant ; ce type d'études comporte souvent une visée
émancipatrice (empowermenf) en faisant connaître des situations qui
étaient restées dans l'ombre jusque-là, et cela, même dans le contexte
de la rencontre clinique, comme c'est le cas avec Kleinman (1980) 3.
Certains auteurs ont développé une approche ethnographique dite
« institutionnelle » qui cherche à illustrer le point de vue et le vécu
d'une pluralité d'acteurs qui se situent les uns par rapport aux autres
dans des positions hiérarchiques ou dans des rôles différents (théra-
peutes, gestionnaires, utilisateurs de services, etc.) (Moll et al., 2012 ;
Smith, 2002). Une approche ethnographique peut dès lors décrire la
manière par laquelle une certaine configuration des rapports sociaux
se met en place, derrière le jeu complexe des interactions interperson-
nelles (Smith, 2005).

3  Le psychiatre et anthropologue américain Arthur Kleinman a développé le
concept de « modèles explicatifs de la maladie » (illness explanatory model) à
la fin des années 1970 (Kleinman, 1980). Ce concept comprend neuf ru-
briques, dont la perception des causes du problème, la manière de le nommer,
l'origine présumée de ce problème, ses effets sur la personne souffrante, les
peurs qui lui sont associées, la perception du traitement idéal, les attentes de
résultats par rapport au traitement actuellement reçu, etc. Ce concept a été re-
pris dans l'élaboration d'une grille d'entrevue par des chercheurs montréalais
en psychiatrie transculturelle (Groleau, Young et Kirmayer, 2013). Cette grille
remet en question explicitement la relation thérapeute-patient, la dimension
affective liée au problème, la démarche de recherche de solutions et tout l'uni-
vers social dans lequel la maladie prend place et se définit.



L’approche ethnographique. Illustration dans le contexte de la réadaptation...” (2014) 13

1.1. Pourquoi choisir l'ethnographie 
parmi les approches qualitatives ?

Retour à la table des matières

En général, la méthode ethnographique est utilisée quand une si-
tuation nous échappe. À la différence de la phénoménologie (voir le
chapitre 2 de cet ouvrage), plus centrée sur le vécu subjectif des per-
sonnes et sur la dimension narrative de l'expérience, l'approche ethno-
graphique permet de cerner des contextes plus larges et des situations
données où les acteurs prennent place et interagissent ; l'unité d'ana-
lyse est davantage une collectivité donnée [56] que l'individu propre-
ment dit, même s'il faut passer par la collecte des perceptions indivi-
duelles pour y parvenir (Spencer, Krefting et Mattingly, 1993). Elle
propose donc un regard plus systémique sur une réalité donnée (Muc-
chielli, 1998).

Dans le champ très vaste de la réadaptation, physique ou mentale,
et comme dans les autres disciplines de la santé, il est reconnu que
l'attitude des utilisateurs de services, leurs représentations de la mala-
die, leur motivation à suivre un traitement et leurs attentes de résultats
par rapport au traitement reçu influencent grandement le processus de
rétablissement (Coutu étal, 2007). Or, ceci peut être particulièrement
problématique dans des relations thérapeutiques où clients et théra-
peutes ne partagent pas les mêmes référents culturels (Sloots et al.,
2010 ; Pooremamali, Persson et Eklund, 2011). Une recherche ethno-
graphique peut alors s'intéresser aux caractéristiques de la rencontre
thérapeutique et en définir les contours (formes de communication
verbales et non verbales, stratégies mises en œuvre des programmes,
contraintes institutionnelles, etc.) pour porter la réflexion à la fois sur
l'adhésion au traitement au-delà de la désignation de facteurs stricte-
ment personnels, et sur le plan des interactions interpersonnelles et de
possibles contraintes systémiques ou organisationnelles (MacEachen
et al, 2010).
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1.2. Exigences pratiques d'un devis ethnographique
et quelques étapes à suivre

Retour à la table des matières

Faire de l'ethnographie, c'est d'abord choisir un terrain d'enquête à
partir duquel et à travers lequel prendront place des événements plus
ou moins familiers, parfois même étrangers, où l'ethnographe sera pla-
cé en situation d'interaction constante avec des personnes qui devien-
dront ses informateurs clés (Winkin, 2001). Toutefois, l'ethnographe
se heurte souvent à un enjeu méthodologique de taille, qui est d'obte-
nir l'accès au site et de définir son rôle sur le terrain (observateur, in-
tervenant, etc.) (Silverman, 2011). C'est que l'ethnographe est rare-
ment attendu sur le terrain. Et malgré les autorisations officielles qu'il
a pu obtenir préalablement, sa présence peut être gênante pour cer-
taines personnes, qui se sentent observées, notées, évaluées, ou épiées.
De plus, il peut être difficile pour les participants à ce type d'études de
comprendre ce modèle de recherche. C'est pourquoi il est souvent pré-
férable d'attendre quelques semaines avant de solliciter des entrevues
et de sortir carnets de notes, enregistreurs et autres appareils audiovi-
suels. L'ethnographe doit gagner la confiance des personnes du milieu
à l'étude ; il doit même, idéalement, arriver à se faire oublier.

[57]

L'ethnographie comporte certaines exigences pratiques. L'ethno-
graphie exige une présence sur le « terrain » (clinique, milieu de tra-
vail, centre de jour, etc.) (Nader, 2012) pour observer in situ ce qui s'y
passe, ce qui se dit, qui fait quoi, dans quelles circonstances et à quel
moment précis. L'ethnographie devient ainsi indissociable de l'« ob-
servation participante » à laquelle elle est souvent associée, voire assi-
milée (Laperrière, 1995 ; Mayer et Ouellet, 1991), ce qui peut sembler
en opposition avec des formes de recherche qui se veulent plus « ob-
jectives ». L'ethnographie est donc une forme d'immersion du cher-
cheur dans la situation sociale qu'il étudie (Laperrière, 1995). Souvent
décrite comme une « théorie de la description » (theory of descrip-
tion), l'ethnographie doit rendre compte d'une situation dans ses plus
menus détails pour en exposer les dynamiques et les modes de fonc-
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tionnement (patterns), les récurrences et les contradictions. Car on
passe déjà à un autre niveau de construction de la réalité vécue.

L'ethnographie ne se réduit toutefois pas à la seule observation par-
ticipante. Elle s'appuie en cela sur l'utilisation de plusieurs outils de
collecte des données : observation directe, observation participante
(qui implique de jouer un rôle social ou d'accomplir une tâche pendant
l'observation, comme accompagner une personne à une visite médi-
cale pour observer les interactions), entretiens semi-dirigés, dialogues
et échanges informels, entretiens en profondeur, récits de vie, collecte
de matériaux produits par les personnes sur le terrain (p. ex., audiovi-
suel, documents d'information, etc.), photographies, vidéos (Silver-
man, 2011). Cette diversité d'outils de collecte de données permet à
l'ethnographie de varier ses sources d'informations et d'assurer ainsi la
triangulation de ses résultats (exemples et contre-exemples).

De nos jours, même si l'exigence du terrain est discutée au sein
même de l'anthropologie, la relation entre l'ethnographe et l'informa-
teur demeure fondamentale. Une bonne ethnographie repose sur cette
capacité à rendre compte ou à refléter l'univers vécu par ces per-
sonnes, dans leurs propres mots ou dans un langage qui traduit bien ce
qu'ils ressentent et perçoivent par rapport à une situation donnée. C'est
ainsi que de nombreux anthropologues qui se réclament de la méthode
ethnographique utilisent l'entretien en profondeur comme principale
source de données. Dans l'entrevue, le sujet ne vit pas la situation que
l'on cherche à décrire et à comprendre, il est déjà dans un moment
analytique, dans une sorte d'anamnèse, avec toutes les limites que cela
comporte en matière de mémoire, de désirabilité sociale ou d'autocen-
sure. Dans ce contexte, l'entretien peut être qualifié d'ethnographique,
comme c'est le cas de l'étude présentée dans la section 2 de ce cha-
pitre. L'entretien en profondeur offre une vitrine riche et précieuse sur
l'univers de sens des personnes interrogées et la manière dont ces der-
nières [58] se situent dans un environnement social donné. Ces entre-
tiens se déroulent généralement dans le contexte de vie des personnes
interrogées, soit à leur domicile, au travail, au parc de quartier, dans
un centre de service local (clinique externe, centre de jour en santé
mentale, centre d'emploi, etc.) ou dans un commerce local (épicerie,
bar, café, etc.). Le contexte de déroulement de l'entrevue doit être dé-
crit en détail ; l'ethnographe ne doit pas négliger non plus d'y étaler
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ses impressions et ses sentiments personnels. C'est à ce moment
qu'entrent en scène la prise de notes et l'écriture ethnographique.

1.3. Prise de notes et écriture ethnographique

Retour à la table des matières

En quoi consiste alors l'écriture ethnographique ? L'écriture ethno-
graphique repose d'abord sur la prise de notes (fieldnotes), sur la tenue
d'un journal de bord et sur l'interprétation des observations recueillies
(Spradley, 1980). Le journal de bord est un outil précieux, car il per-
met d'explorer de nouvelles situations sans préconceptions et de s'as-
surer de garder des données dont la valeur ne peut souvent être connue
qu'à la fin de l'entreprise de recherche.

L'entrée sur le terrain ou l'immersion dans l'univers des personnes
interrogées est toujours déstabilisante pour un ethnographe, qui peut
éprouver beaucoup d'incertitudes et d'incompréhension. Au moment
d'entreprendre une étude de type ethnographique, la prise de notes est
désordonnée ; l'ethnographe note tout ce qui se passe. Lorsque l'ethno-
graphe consigne une observation dans un journal de bord, il doit s'as-
surer que chacune de ses observations est suffisamment décrite, soit
en précisant le lieu de la collecte, le contexte, le moment et l'identité
des personnes impliquées (leur rôle, leur statut, etc.) (Laperrière,
1995 ; Mayer et Ouellet, 1991). Il note également comment se passe
son intégration dans le milieu, ses expériences diverses, ses impres-
sions personnelles, ses sentiments (peurs, angoisses, etc.) ; et il note
comment réagissent les personnes qu'il rencontre par rapport à une si-
tuation donnée (p. ex., recherche d'emploi, expérience du stigmate so-
cial), comment ils structurent leur vie quotidienne et à partir de quels
préceptes, valeurs ou idéaux (Mayer et Ouellet, 1991). Le journal de
bord constitue selon Emerson, Fretz et Shaw (2011) le premier instru-
ment du chercheur pour l'aider à comprendre et à analyser une situa-
tion observée ; plus encore, c'est le moyen de consigner l'évolution de
cette analyse et comment on parvient à construire et à tester des hypo-
thèses de recherche (Emerson et al., 2011). Mayer et Ouellet (1991)
distinguent en cela des notes personnelles, des notes descriptives et
des notes théoriques. Les notes personnelles portent davantage sur
l'expérience émotionnelle du chercheur, qui y exprime ses angoisses,
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ses peurs et ses frustrations, ainsi que ses opinions ; ces notes sont
chargées émotionnellement et sont porteuses [59] de biais qui peuvent
influencer le déroulement de la recherche (Spradley 1980) ; c'est pour-
quoi elles doivent être rapidement revues et corrigées en les exposant
de façon répétée au terrain.

Les notes descriptives sont un compte rendu de rencontres, de
lieux et des sites observés, de conditions particulières dans lesquelles
des rencontres et des interactions ont eu lieu ; elles doivent être les
plus détaillées et les plus neutres possibles. Chaque situation observée
(événement, rencontre, entrevue, etc.) doit être datée et située claire-
ment dans son contexte pour qu'il soit aisé de relire, de comprendre et
de situer le contexte de la prise de notes plusieurs mois plus tard, voire
des années (p. ex., quelles personnes sont présentes lors de l'événe-
ment que l'on décrit, quel est leur statut, quels sont les liens hiérar-
chiques entre elles, qui fait quoi et en quelles circonstances, de quelle
manière s'articulent les différences de genre, les rapports entre généra-
tions, le langage non verbal, l'expression des émotions, les gestuelles,
etc.). Au fil du travail sur le terrain, les observations deviennent plus
sélectives et systématiques (Sanjek, 1996c) ; l'ethnographe commence
à comprendre le milieu qu'il étudie et les schémas cognitifs, corporels,
comportementaux, relationnels ou émotionnels qui y régissent la vie
quotidienne. Des hypothèses prennent forme. Ce sont les notes théo-
riques, c'est-à-dire des notes analytiques et interprétatives où le cher-
cheur commence à émettre une vision plus générale sur le phénomène
étudié et sur la signification qu'il revêt auprès des personnes qu'il cô-
toie et qu'il commence à connaître, parfois même intimement (Emer-
son et al., 2011).

Il existe diverses façons de rédiger des notes de terrain et d'organi-
ser le matériel recueilli. Certains chercheurs peuvent commencer leur
travail de description ethnographique en rapportant les détails d'une
routine quotidienne (Sanjek, 1996b). Plusieurs éléments de la vie quo-
tidienne peuvent constituer une manière d'indexer les notes prises par
le chercheur (p. ex., l'environnement de travail, les activités de loisirs,
les conflits). Il n'est pas nécessaire d'attendre la fin du terrain pour en-
tamer l'indexation et la codification du matériel ; au contraire, cette
étape se fait de manière simultanée avec la période de collecte des
données et permet d'aller vérifier sur le terrain des observations et les
premières hypothèses. Cette démarche, dite « itérative », constitue un
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canon de la méthode de la théorisation ancrée (grounded theory) (An-
nells, 1996), qui s'est appuyée à ses débuts sur la pratique du terrain et
de l'observation participante.

[60]

1.4. Critères de scientificité

Retour à la table des matières

Toute recherche scientifique repose sur des critères de scientificité
pour asseoir sa rigueur et sa valeur heuristique. Il existe dans toutes
les sciences des débats sur la valeur et la pertinence des approches
existantes. En psychologie, par exemple, on oppose les approches psy-
chodynamiques aux approches humanistes et cognitives-comporte-
mentales, ou encore aux approches systémiques. En anthropologie, le
débat oppose principalement les approches modernistes et postmoder-
nistes. La notion de culture est au centre de ces débats (Cuche, 2001).
Les postmodernistes reprochent, par exemple, aux modernistes de
donner une impression figée de la culture 4. En fait, il faut reconnaître,
comme en psychologie, que chaque approche a ses forces et ses li-
mites. C'est la position défendue par l'approche herméneutique, qui
préconise l'usage de plusieurs modèles complémentaires pour cerner
un phénomène (Nader, 2012 ; White, 2012).

Les penseurs postmodernistes soutiennent que la réalité ne peut
être appréhendée objectivement puisque la description et l'analyse de
cette dernière reposent en grande partie sur les postulats théoriques du
chercheur (p. ex., fonctionnalisme, constructivisme, phénoménologie,
postmodernisme) et constituent autant de points de repère dans l'inter-
prétation des phénomènes sociaux (Nader, 2012). Malgré ces diver-
gences, être capable de positionner un devis dans un cadre théorique
plus général est reconnu comme un critère de rigueur, car cela permet
au chercheur de dresser ses propres horizons et d'en reconnaître les li-
mites (Malterud, 2001).

4  Que l'on peut définir comme des façons différentes de penser, de dire et de
faire qui se sont construites historiquement et se transforment continuellement
sous la poussée de contingences et de jeux de pouvoir.
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Les anthropologues jouissent généralement d'un solide bagage
épistémologique qui les rend conscients de leurs propres orientations
théoriques et capables d'une réflexion critique très pointue. Sensibili-
sés à cet aspect par les postmodernistes, ils ne craignent pas de faire
leur examen autocritique lorsqu'ils présentent leurs données. Cette
prise de conscience de leurs propres biais par les chercheurs peut pa-
raître évidente du côté des sciences de la santé, car, en général, les in-
tervenants et les professionnels reconnaissent les limites de leurs mo-
dèles théoriques. Mais ils peuvent être moins habitués à s'interroger
sur les fondements de leur culture sociale et professionnelle. Par
exemple, peu d'entre eux s'interrogent sur la notion d'autonomie, qui
oriente la réadaptation et qui trouve son sens dans la société occiden-
tale (Gravel et al., 2009). Étant particulière à notre type de société,
cette notion demande à être revue avec des clients de différentes [61]
origines ethnoculturelles, car elle risque de poser des problèmes
éthiques quand une personne s'est construite sur un autre mode rela-
tionnel (p. ex., interdépendance) (Iwama, 2003).

La science est aussi un discours sur les conditions de la production
du savoir, pas juste un étalage de techniques et de procédés éprouvés
qui peuvent donner une impression de neutralité et d'objectivité
(Courtois et Desmet, 2007). L'approche ethnographique a été abon-
damment critiquée en anthropologie, tantôt comparée à un genre litté-
raire, tantôt assimilée à une œuvre, rigoureuse certes, mais de fiction
(Geertz, 1995 ; Marcus et Fischer, 1986 ; Clifford, 1986 ; Strathern,
1990 ; Narayan, 2008). Fait ou fiction, l'intention ethnographique de-
meure noble : décrire et comprendre un phénomène dans les termes de
ses propres commettants pour en extraire son sens et sa logique
propre.

Winkin (2001) nous rappelle que l'ethnographie est une expérience
personnelle qui procède d'une éducation du regard et de l'écriture ; ce
couplage regard/écriture va de pair avec la nécessaire retraduction de
cette expérience pour un public tiers qui n'a pas vu, qui ne connaît pas
et qui possède peu de moyens pour attester ces observations tant elles
sont ancrées dans l'expérience prolongée du chercheur sur le terrain.
La crédibilité des observations et du matériel ethnographique dans son
ensemble (données d'entrevues, vidéos, etc.) repose, comme le rap-
porte Sanjek (1996), sur la plausibilité du récit et sur son caractère
convaincant, sur sa clarté et sur sa cohérence (absence de contradic-
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tions internes et illogismes). La rhétorique l'emporte-t-elle sur la vali-
dité ? Pas nécessairement. Les conditions de la recherche ethnogra-
phique sont certes difficilement reproductibles et falsifiables au sens
poppérien (Popper, 1959), mais elles reposent sur des exigences rela-
tionnelles, affectives, et sur la capacité du chercheur à faire corres-
pondre les résultats de ses propres observations aux théories explica-
tives existantes et de montrer le lien, continu ou discontinu, entre la si-
tuation observée et ce qui a déjà été décrit dans la littérature. C'est le
sens de la démarche anthropologique, avec ses limites et ses écueils
épistémologiques.

Avec l'ethnographie, le critère de « transférabilité » ou la capacité
de généraliser est difficile à appliquer puisque l'échantillonnage n'est
pas représentatif de l'ensemble de la population. Malgré cela, l'ap-
proche ethnographique doit tout de même se soucier de la fiabilité des
observations qui sont faites sur le terrain et s'assurer qu'elles reflètent
la réalité que l'on tente d'observer, dont elle vise à cerner les contours.
Elle doit s'assurer de décrire en profondeur le phénomène étudié et
que la collecte des données a atteint un point de saturation (lorsque la
collecte d'information n'apporte plus de nouveaux résultats ni de nou-
velles analyses). Pour répondre aux exigences de scientifîcité, McRey-
nolds et al. (2001) proposent neuf critères :

[62]

1. traçabilité des données (accès aux données brutes) ;

2. notes de terrain (description détaillée des situations observées)
(pour plus d'informations sur la prise de notes, voir le recueil de
Sanjek, 1996a) ;

3. rédaction de mémos (réflexions sur les biais, les pistes d'inter-
prétation et les impressions du chercheur) ;

4. triangulation (la même information est obtenue de sources dif-
férentes et variées) ;

5. recours à plusieurs chercheurs (chaque chercheur apporte sa
propre expertise et un regard qui lui est propre sur l'interpréta-
tion des résultats) ;
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6. recours à de multiples sources de données (entrevues, observa-
tion, documents audiovisuels, etc.) ;

7. recherche de données contraires (certaines données soutiennent
ou discréditent une hypothèse de recherche, les données
contraires aident à raffiner et à modifier une théorie émer-
gente) ;

8. vérification des résultats auprès des participants (les partici-
pants se reconnaissent-ils dans les résultats présentés ? C'est
également une occasion d'apporter des précisions aux données
recueillies) ; et

9. discussion entre pairs qui ne font pas partie du projet (autres
perspectives, distance critique par rapport au terrain).

L'ethnographie devient une ressource importante au moment, où,
par exemple, les sociétés changent. Ou encore, lorsque la diversité
culturelle devient une caractéristique des clientèles visées par les pro-
grammes de santé et de services sociaux et que des valeurs ou des
normes antagoniques (p. ex., autonomie et interdépendance) peuvent
poser un obstacle au processus thérapeutique (Côté, 2013 ; Gratton,
2009).

2. ÉTUDE DE RÉADAPTATION
EN SANTÉ MENTALE

Retour à la table des matières

La prochaine section présente une étude de réadaptation en santé
mentale réalisée dans la région des Grands Lacs par des anthropo-
logues américains (Jenkins et Carpenter-Song, 2008). Ils étudient
comment des personnes ayant une schizophrénie mettent au point des
stratégies reconnues de protection et de résistance dans leurs rapports
interpersonnels. Les auteurs étudient ces stratégies à partir d'une ap-
proche intersubjective et ils s'intéressent aux circonstances qui dé-
clenchent ces mécanismes, tout comme à [63 ] leurs conséquences
émotionnelles et personnelles. Cette étude est certes différente des
monographies anthropologiques classiques, car elle est adaptée pour
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le milieu institutionnel et urbain. Elle se distingue des études qualita-
tives que l'on retrouve le plus souvent dans le champ de la réadapta-
tion et c'est pourquoi elle offre un regard neuf sur des situations cou-
rantes qui, autrement, passeraient inaperçues (Hammersley et Atkin-
son, 2007).

Jenkins et Carpenter-Song (2008) explorent l'expérience vécue par
des personnes aux prises avec une schizophrénie ou des troubles schi-
zo-affectifs et mettent l'accent sur la stigmatisation (Goffman, 1975).
L'étude part du constat de la persistance de l'exclusion malgré une
deuxième génération de médicaments antipsychotiques qui contrôle
mieux les symptômes de cette maladie, comme la clozapine et le ris-
péridone. Les auteurs de l'étude veulent dépasser et éviter l'accent qui
est souvent mis en psychologie sur les attributs personnels des per-
sonnes ayant des symptômes typiques de cette maladie pour expliquer
leurs difficultés d'insertion. Pour ce faire, les auteurs se penchent plu-
tôt sur les expériences de vie quotidienne et ils centrent leurs observa-
tions sur des situations réelles d'interaction. Les chercheurs utilisent
trois méthodes de collecte de données. Dans un premier temps, le
SEMI (Subjective Expérience of Médication Interview), un schéma
d'entrevue de type semi-ouvert, sert à effectuer le choix des personnes
qui peuvent participer à cette recherche. Pour des fins scientifiques,
elles doivent être reconnues comme des personnes ayant reçu un diag-
nostic de schizophrénie selon les critères du DSM-IV (APA, 2000), et
leurs symptômes doivent être contrôlés. Dans un deuxième temps, les
auteurs ont recours à des entrevues en profondeur pour mettre en évi-
dence des perceptions ou des situations vécues d'exclusion qui met-
traient en relief le phénomène de la stigmatisation.

La sélection des participants se fait donc en deux temps : les au-
teurs s'intéressent aux expériences entourant la prise de médicament et
le traitement, soit les situations vécues, les activités quotidiennes, la
gestion de la maladie et les relations sociales. Ils les mettent en rap-
port avec plusieurs données sociodémographiques comme le genre et
l'identité. Les entretiens se déroulent dans le cadre de deux centres
communautaires en santé mentale qui œuvrent auprès d'une clientèle
multiethnique. Ils sélectionnent ainsi 49 hommes et 41 femmes, dont
70 Euros-Américains et 20 Afro-Américains. Dans un deuxième
temps, avec des entretiens dits ethnographiques, ces chercheurs s'inté-
ressent précisément au vécu entourant les stigmates sociaux. Ils
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tentent de savoir avec chaque personne rencontrée si elle vit des stig-
mates sociaux. Pour ces auteurs, on est en présence d'un phénomène
de stigmatisation lorsqu'une des conditions suivantes est présente : le
sujet indique que, malgré un contrôle des symptômes de sa maladie,
des personnes de son [64] entourage réagissent négativement à sa ma-
ladie ; le sujet indique qu'il sent le besoin de cacher sa maladie ou le
fait qu'il prend des médicaments pour contrôler les symptômes de sa
maladie ; le sujet exprime clairement qu'il a perçu des réactions néga-
tives en lien avec sa maladie. Quatre-vingt-seize pour cent des per-
sonnes rencontrées rapportent des situations qui attestent du phéno-
mène de la stigmatisation et de l'exclusion. Dans ces entretiens en pro-
fondeur, les attentes concernant la récupération et la qualité de vie
sont aussi explorées. Voici quelques exemples de questions qui
peuvent être posées en employant le SEMI : « Avez-vous l'impression
d'avoir le contrôle sur votre maladie ? » « Que faites-vous pour vous
aider à contrôler votre maladie ? » « Comment vos amis réagissent-ils
aux problèmes qui sont associés à votre maladie ? » « En plus d'avoir
à vous soucier de votre propre état/ maladie, devez-vous prendre soin
de quelqu'un d'autre en ce moment ? » (Jenkins et Carpenter-Song,
2005). Des questions de relance et de précisons sont prévues lorsque
les réponses sont trop courtes ou imprécises. Le SEMI permet d'obte-
nir des données narratives sur des sujets variés relatifs à l'expérience
de la maladie : expérience de la médication, situation de vie immé-
diate, activités quotidiennes, relations sociales, gestion de la maladie,
attentes de rétablissement, stigmates sociaux, etc. Les participants ont
été interrogés jusqu'à trois reprises, pour une durée d'entrevue variant
entre une heure et demie et deux heures. Enfin, une observation sur le
terrain qualifiée de « naturaliste » vient augmenter les données re-
cueillies avec les deux méthodes précédentes. L'observation dite « na-
turaliste » consiste à accompagner les participants dans leurs activités
quotidiennes et rendez-vous ponctuels (p. ex., supermarché, église,
buanderie, restaurant, clinique). Les entrevues ont été menées dans ce
contexte de vie quotidienne. Les notes de terrain 5 et les données d'en-

5  Les données rapportées par Jenkins et Carpenter-Song viennent surtout des
entretiens en profondeur ; les données d'observation et la prise de notes pa-
raissent mal dans leur étude et laissent supposer, à tort, qu'ils ont été des ob-
servateurs neutres, imperturbables, et qu'ils n'ont pas été « absorbés » ou « dé-
stabilisés » par leur travail de terrain. D'autres études vont montrer davantage
la subjectivité du chercheur en situation d'observation sur le terrain (Babiss,
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trevues ont été transcrites et analysées en suivant la méthode de la
« théorisation ancrée » (grounded theory) (voir le chapitre 5 de cet ou-
vrage).

L'étude confirme l'utilisation de toute une série de stratégies pour
se protéger contre la stigmatisation : dissimuler le diagnostic et la
prise de médicaments ; faire de l'évitement social ; adopter une atti-
tude qui vise à « passer pour normal » ; diminuer l'importance de la
maladie ou la relativiser ; faire de l'enseignement aux personnes de
l'entourage ; socialiser avec des personnes ayant la même maladie ou
avec des personnes empathiques ; à l'inverse, affronter ou s'opposer ;
ou employer le ton de l'autodérision et faire des farces ; enfin, repro-
duire le stigmate social envers d'autres [65] personnes ayant une mala-
die mentale. Cette dernière stratégie permettrait de comparer la per-
ception subjective de soi aux comportements des autres ayant la même
maladie et de souligner son propre rétablissement. Cette stratégie de
différenciation (othering) implique, selon Jenkins et Carpenter-Song
(2008, p. 390-391), une mise à distance de l'étiquette de « malades
mentaux » que l'on réserve à ceux que l'on juge plus mal en point 6.
Les données recueillies confirment que les stratégies liées aux stig-
mates sont intersubjectives, et dépendent de la perception populaire
par rapport à la schizophrénie et de l'interaction intersubjective entre
les personnes qui présentent une schizophrénie et celles de l'entou-
rage, comme le met en évidence Christy, une participante euro-améri-
caine âgée de 26 ans :

Je pense que les gens comprennent le diabète. Ils com-
prennent aussi le cancer. Mais quand ils entendent parler de
maladie mentale, ils deviennent, pas tous, mais ils ne voient pas
ça comme le cancer ou le diabète. Vous voyez un psychiatre 7 !
(Jenkins et Carpenter-Song, 2008, p. 393)

2002).
6  Cette stratégie possède un versant opposé, qui consiste à s'autostigmatiser

et à nourrir une image négative de soi.
7  Tous les témoignages tirés de l'étude de Jenkins et Carpenter-Song sont

des traductions libres.
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Cette perception populaire influence le regard que portent les per-
sonnes malades sur elles-mêmes, comme c'est le cas pour Alicia, une
Afro-Américaine de 33 ans, qui se voit comme « paresseuse ou irres-
ponsable » quand elle n'arrive même pas à se rendre aussi souvent que
nécessaire à ses rendez-vous médicaux. Alicia, qui est croyante, se de-
mande aussi si le fait d'être malade ne fait pas d'elle une mauvaise
chrétienne.

Selon les auteurs, le cas de Steven, un Euro-Américain de 42 ans,
met en évidence comment la schizophrénie remet en question des at-
tentes en matière d'autonomie et de rôles sociaux au prix du déni de la
maladie par les membres de la famille :

Mes frères et sœurs n'ont pas gardé de contact avec moi. Ils
n'écrivent pas, et ne téléphonent pas. Ils ne me rendent pas vi-
site, non plus. J'ai été 19 fois à l'hôpital et pas une seule fois,
ils ne sont venus me rendre visite. Et cela fait beaucoup réagir
les gens quand je leur raconte que ma famille s'en fout. Ils s'at-
tendent à ce que je me comporte comme si je n'avais pas de
schizophrénie... Ils ne veulent jamais en parler ou en discuter.
Ils n'abordent jamais le sujet. C'est comme s'ils voulaient que je
sois normal, même si je suis malade. (Jenkins et Carpenter-
Song, 2008, p. 396)

D'autres personnes avec une schizophrénie rapportent que plu-
sieurs leur disent de cesser de prendre des médicaments, car ils ne
comprennent pas leur importance pour le contrôle de leurs symp-
tômes. Avec ce type de données, les auteurs concluent que les facteurs
de réussite personnelle et de réinsertion professionnelle et sociale ne
dépendent pas seulement de [66] facteurs médicaux ou psychiatriques,
mais aussi du fait que les préjugés envers les personnes ayant une ma-
ladie mentale persistent, ce qui contribue à faire obstacle à la réinser-
tion. Les auteurs rapportent que le phénomène de l'anticipation du re-
jet peut contribuer également à faire obstacle à la réinsertion. L'étude
de Jenkins et Carpenter-Song (2008) valide des données qui vont à
l'encontre de théories généralement acceptées, en mettant en évidence
à partir des expériences rapportées par les participants et de leurs ob-
servations, et à l'instar des travaux de Corin (1990) au Québec, com-
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ment l'autonomie personnelle, une valeur profondément ancrée en Oc-
cident et plus particulièrement en Amérique du Nord, est exigeante
pour des personnes avec la schizophrénie. Elle est exigeante puisque
l'environnement social ou professionnel susceptible de les embaucher
n'est pas sensibilisé à la problématique de la maladie mentale, il ne
souhaite pas en entendre parler ou fait comme si tout était normal.
Steven, la même personne citée plus haut, ajoute :

Je croyais que tout le monde se souciait un peu de ça. Je me
suis réveillé quand j'ai appris ça au travail [que personne ne
s'en soucie]. Il y a quelques personnes là-bas, tu sais, qui ne
s'en soucient pas du tout. Et quand tu penses à tout le chemin
parcouru pour t'en sortir, ça refroidit. Ça, c'est un fait [...] Ils
ne m'apprécient pas, tu sais. Ils ne font rien pour mieux me
connaître, ou ils ne veulent pas me connaître. Je ne sais vrai-
ment pas pourquoi. Je ne sais pas. (Jenkins et Carpenter-Song,
2008, p. 396)

Un contexte de travail comme celui qui est décrit par les personnes
interrogées témoigne de difficultés ressenties par ces dernières et qui
peuvent être vécues comme une source de détresse émotionnelle sup-
plémentaire. Certaines personnes aux prises avec cette maladie ne sont
peut-être pas prêtes à assumer cette situation ou à la vivre à nouveau.
Elles peuvent choisir le retrait de toute activité professionnelle pour se
protéger, mais ce retrait les met davantage en situation de dépendance,
ce qui contrevient en quelque sorte aux valeurs dominantes de choix
personnel, d'autonomie, d'indépendance et d'individualisme. Jenkins et
Carpenter-Song (2008) suggèrent que le respect de ces valeurs est
compromis par la symptomatologie psychotique.

Avec des données sociodémographiques qui comprennent des indi-
cateurs culturels (Euro-Américains et Afro-Américains), ces auteurs
mettent aussi en lumière l'influence du milieu ethnoculturel sur la per-
ception de la maladie et des mécanismes sociaux différents de soutien
et d'exclusion. Par exemple, les personnes ayant une schizophrénie
provenant de la classe moyenne ou de franges plus scolarisées de la
société semblent plus propices à souscrire à ces valeurs (de choix per-
sonnel, d'autonomie, d'indépendance et d'individualisme) que les
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classes subalternes, plus portées sur le soutien de la famille et de la
communauté en général, y compris de l'Église locale.

[67]

CONCLUSION
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En plus d'accéder à l'univers du sens et des représentations, la mé-
thode ethnographique présente une option intéressante pour le cher-
cheur qui souhaite comprendre la dynamique des interactions interper-
sonnelles dans un environnement donné. L'ethnographie n'exclut pas
le recours à des mesures quantitatives (Bernard, 1995). Plusieurs mé-
thodes d'analyse peuvent être employées en ethnographie : analyse de
contenu, analyse narrative, analyse de discours, analyse par théorisa-
tion ancrée, analyse inspirée de la phénoménologie interprétative, etc.
Les techniques d'enquête sont multiples : dialogues informels, entre-
vues semi-dirigées, entrevues ouvertes, récits de vie, groupes de dis-
cussion (focus group), observation directe, recours à l'audiovisuel, etc.

Même quand il s'agit d'étudier des phénomènes externes, celui qui
utilise l'ethnographie comme méthode de recherche doit savoir que
décrire un phénomène repose largement sur le positionnement théo-
rique du chercheur, comme l'ont soutenu Emerson et al. (2011), pour
qui la description est aussi un acte de perception et d'interprétation. En
santé mentale et en réadaptation, l'observation de situations d'interac-
tions in situ constitue sans doute le plus grand défi en matière de fai-
sabilité, car les organisations ne vont pas nécessairement ouvrir leurs
portes au chercheur ; c'est pourquoi il lui faut prendre le temps de tis-
ser des liens privilégiés afin de faire sa place et de se faire accepter
dans le milieu à l'étude. L'ethnographie n'est pas possible sans cette
acceptation par le milieu. L'ethnographie demeure une approche très
intéressante pour départager les éléments discursifs de l'expérience
des éléments non linguistiques (gestes, expressions faciales, tenues
corporelles, etc.) et pour leur donner un relief qui n'apparaît pas dans
la seule entrevue. Elle permet aussi d'explorer, de décrire et d'analyser
des situations qui échappent au regard quotidien. Elle peut contribuer
ainsi à mieux cibler les interventions, celles qui sont les plus propices
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à être acceptées par les bénéficiaires ou, en revanche, celles qui sont
susceptibles de rencontrer une résistance.

Pour ceux qui désirent pousser leur réflexion sur les fondements
épistémologiques de l'ethnographie, voici quelques ouvrages à consul-
ter. Pour des considérations plus générales qui vont de la conception
du cadre théorique à la collecte des données, voir Spradley (1980) ;
sur l'écriture ethnographique et la prise de notes de terrain, voir Emer-
son et al. (2011) et Sanjek (1996a) ; sur les paradigmes de la re-
cherche qui peuvent guider un projet de recherche ethnographique,
voir Silverman (2011) ; sur une manière de consigner et d'analyser les
données ethnographiques, voir Hammersley et Atkinson (2007). En
langue française, le chapitre 10 du recueil de Robert Mayer et Fran-
cine Ouellet (1991), intitulé « L'observation participante », [68] offre
une vue assez complète de cette approche : historique, technique d'ob-
servation, attitude du chercheur, insertion dans la communauté, unité
d'observation, enregistrement des observations, etc.
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